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	Je dédie ce livre à ma femme, pour son soutien,

	et à notre fils, Charles-Édouard.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Parler de soi me dépasse.

	Ce livre est né sous une impulsion, un coup de tête.

	Il y a sans doute des défauts causés par la nécessité du soulagement d’une opinion sur un sujet qui arrive de l’extérieur comme un flash, comme une bande cinématographique qui se déroule sur le grand écran de la vie.

	Quel que soit le soi-disant but recherché, j’ai toujours eu l’impression que toutes ces personnes cherchaient à attirer l’attention sur elles, montrer qu’elles existent, montrer qu’elles ont ceci ou cela…

	J’y ai toujours vu comme une démarche prétentieuse.

	Je n’ai rien contre le fait de vouloir raconter son histoire, certaines se doivent d’être comptées, je l’ai vu maintes fois au travers de biographie ou le plus souvent au travers de film ; les vies de certaines personnes se doivent d’être connues, pour l’exemple, pour l’espoir de certains, ou pour que certaines choses ne se reproduisent plus jamais.

	Néanmoins, raconter sa vie soi-même, l’écrire de sa propre plume m’a paru suffisant.

	J’ignore cependant pourquoi, mais la réponse se trouve peut-être dans ce qui va suivre. Au lecteur de tenter de la découvrir.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Petite croisière

	 

	 

	 

	Le soleil venait à peine de se lever sur la belle ville d’Argelès-sur-Mer.

	En ce début du mois de mai, la journée s’annonçait ensoleillée, peut-être un peu trop chaude pour cette période, mais extrêmement agréable.

	Il devait être sept heures du matin, le ciel était d’un bleu provençal, que Dan connaissait si bien, pour avoir déjà vécu à Château-Arnoux et à Manosque. Il finissait sur sa terrasse son petit déjeuné composé d’une tasse de thé accompagnée de deux grands croissants et d’un verre de jus de fruits survitaminé, tout en profitant de cette brise légère qui soufflait du sud-est et qui caressait avec tendresse son cou musclé.

	Il avait rangé sa chambre, où sa couleur préférée bleu ciel dominait. Celle-ci faisait plus de 35 m² avec un lit double de 180 recouvert d’un jeté de lit blanc, deux oreillers bleus. Tout un pan de mur était occupé par une immense armoire où il rangeait tous ses vêtements. Les autres murs étaient tapissés de velours bleu. Une large baie vitrée donnait sur un grand balcon exposé plein sud. Sa villa était magnifique, vue sur mer, jardin fleuri avec piscine. Dans un coin à l’ombre, son bureau-bibliothèque comportait des niches pour la télé, l’ordinateur et l’imprimante, un téléphone fixe. Un magnifique tapis d’Orient couvrait la partie restante d’un parquet qui pourrait concurrencer avec un miroir, tellement il était brillant. Comme chaque jour, le rasage au plus près était devenu un rituel, avant la douche revigorante. Il portait une moustache grisonnante, tout comme sa chevelure poivre et sel, mais encore très fournie. Une silhouette mince, svelte, mais musclée, due à une intense pratique de différents sports. 1m80 pour 72 kg. Un visage fin et aiguisé, les yeux verts et un regard profond qui pouvait puiser jusqu’au plus profond de votre âme en un rien de temps. Il avait son charme personnel et pouvait faire fondre le cœur de plus d’une femme. Toute l’année, il gardait un bronzage méditerranéen dû à sa peau mate. Tout le monde s’accordait pour dire qu’il ne faisait pas son âge.

	La veille, il avait préparé deux sacs de vêtements d’été ainsi que deux pantalons blancs et une tenue de soirée, car il comptait bien sortir dans les restaurants chics des villes proches de l’endroit où il se rendait, il avait complété le tout de trois bonnes bouteilles de vin français et d’une collection de livres qui, il n’en doutait pas, plairaient à son hôte. Il ne lui restait plus qu’à finir de boucler ses sacs, sortir son magnifique cabriolet Mercedes 320S de collection du garage d’y déposer ses bagages et de prendre la route en direction de Cassis où Peter l’attendait. Il avait visité cette ville au cours d’une randonnée dans les calanques avec des amis, le mari étant professeur de mathématiques dans un collège à Château-Arnoux, marié avec deux enfants. Cassis est une très jolie ville jouissant du climat méditerranéen, disposant d’un port, d’une plage bordée par un boulevard regorgeant de boutiques en tout genre et de restaurants plus ou moins gastronomiques dont il avait fréquenté quelques-uns, et surtout de magnifiques calanques.

	Peter était un ami de la faculté, ils avaient fait leurs années d’études ensemble dans la même discipline. Il s’appelait en réalité Louis, mais il surnommait Daniel « Dan » et celui-ci le surnommait « Peter », cela laissait place à un certain anonymat lors des sorties. Il était retraité et sillonnait les mers avec une goélette de 32 m et deux hommes d’équipage, en fait un couple, madame faisant la cuisine. Il avait fait un héritage et sa fortune lui permettait de vivre sans se préoccuper des fins de mois. Peter était un grand blond, les yeux bleu clair, un visage allongé, buriné par les vents et le soleil, un corps mince et athlétique, tout comme Dan il ne faisait pas son âge. Ils avaient comme projet à partir de Cassis de longer la côte, en direction de l’Espagne pour un périple d’une quinzaine de jours, voire plus.

	Mais quand on est en mer, on sait quand on part, mais pas forcément quand on arrive, surtout avec ces deux hommes à qui l’aventure ne faisait pas peur.

	En montant dans sa voiture après avoir démarré, il avait ouvert la radio le trajet devant durer environ 6 heures, il avait du temps devant lui. Au bout de plusieurs minutes, une chanson est passée sur les ondes, interprétée par EDDY MITCHELL, « Si toi aussi tu m’abandonnes », qui revient à chaque fois que le personnage principal du film « Le train sifflera trois fois » est abandonné, par l’un de ses proches et même de son épouse, cette chanson lui fit se remémorer certains moments importants de sa vie.

	 

	Il y a des gens qui vous abandonnent, de différentes façons d’ailleurs.

	Il y en a qui vous trahissent, qui vous méprisent, qui vous haïssent, parfois pour de bonnes raisons, parfois aussi pour de fausses, ou futiles, cela fait mal, très mal. L’abandon peut prendre plusieurs formes.

	 

	Ce livre a vocation d’aborder ce sujet, au travers d’une forme d’une autobiographie romanesque, dont certains faits sont véridiques, mais pas tous, au lecteur de percevoir les différences.

	 

	Dans cette chanson si toi aussi tu m’abandonnes, il y a un paragraphe que je voudrais citer, même si cela est peut-être interdit, je n’en sais rien.

	 

	« Si toi aussi tu m’abandonnes, il ne me reste plus rien, plus rien au monde et plus personne qui me comprenne, qui me soutienne ou qui me donne simplement la main ! » C’est sur dernière phrase que je voudrais rebondir. Se donner la main n’est pas qu’un geste physique, il a une portée que les phrases précédentes du texte expliquent parfaitement. Quand on est ou que l’on se sent abandonné, il ne vous reste plus rien, plus personne et c’est la plus mauvaise des situations qu’il puisse vous arriver.

	 

	 

	 

	 

	 

	Mon grand-père

	 

	 

	 

	Mon grand-père était forestier dans la creuse, berceau de notre famille et de nos ancêtres. Il se déplaçait de forêt en forêt pour couper les arbres, les ébrancher, débroussailler, brûler les déchets. Comme il avait la possibilité d’avoir du bois, il confectionnait des sabots, souliers très fréquents à l’époque, cela lui faisant un complément de revenu. Il devait certainement rester plusieurs jours au même endroit, menant une vie précaire, mais il pouvait chasser, faire du feu, ce qui devait lui convenir.

	 

	Son épouse était couturière, et si ma mémoire est bonne, elle fabriquait principalement des robes pour les femmes, les filles aussi, probablement des vêtements d’hommes, pour les familles aisées de La Chapelle-Baloue, de La Souterraine, lieu de naissance de mon grand-père, et des environs. Je ne sais pas grand-chose à son sujet, ne l’ayant jamais rencontrée, juste ce que mes parents m’ont raconté, quand j’étais en âge de comprendre, et qu’ils évoquaient sa mémoire. D’après ce que je comprends, elle était gravement malade, les soins qu’elle devait avoir et son hospitalisation coûtaient très cher. C’est elle qui avait dû apprendre la couture à mon père, car quand j’étais petit il me confectionnait de nombreux vêtements. Il avait dû travailler très jeune pour participer, je suppose, aux frais des soins. C’est dans la confection de vêtements créés par de grands couturiers qu’il travaillait, côtoyant des mannequins qui ne devaient pas le laisser indifférent, de plus il était jeune et beau, alors !!

	 

	Il y a de nombreux épisodes de la vie de mon grand-père qui me manquent, je n’avais pas six ans quand il est mort, à cet âge la mémoire est encore fragile, cependant je me souviens que j’avais insisté pour le voir une dernière fois sur son lit de mort, dressé dans ce qui devait être à l’époque un salon, mes parents acceptèrent à la condition que je sois accompagné par une bonne sœur, qui me fit faire une prière.

	 

	Ce dont je me souviens, c’est qu’il avait participé à la guerre de 14-18 en tant que fantassin, et qu’il était en Italie à un certain moment, il avait dû échapper à Verdun. À la mort de sa femme, il était venu habiter chez mes parents, mon père l’ayant fait entrer comme polisseur dans une usine appelée « les jantes rigida » dont je reparlerai plus tard, ce qui lui procurait un certain revenu et plus tard une retraite. Tout ce que je sais c’est que mes parents et moi l’aimions bien, qu’ils faisaient tout pour lui être agréable, lui étant une personne facile à vivre, pas exigeante, mais je n’ai jamais été au courant de son cancer et de ses souffrances. L’ambiance dans la maison était calme et sereine, l’amour des uns et des autres y régnant, l’enfant que j’étais ne pouvait pas percevoir, les douleurs d’un de leur membre.

	 

	Ce dont je me souviens aussi, c’est qu’à l’époque la cuisine était au rez-de-chaussée, avant plus tard d’être transformée en salle de bain, qu’il y avait une cuisinière à bois que mon grand-père aimait à entretenir, mettant des bûches, dans le four et surtout tisonnant le foyer pour faire jaillir des flammes des braises incandescentes, cela devait lui rappeler le temps des forêts. C’est peut-être de lui que nous vient à mon père et à moi le goût de faire du feu.

	 

	Quand la guerre de 39-45 éclata, mon père fut appelé à défendre la patrie, mais mon grand-père, trop âgé pour être incorporé, resta donc à la maison avec ma mère. La ligne Maginot étant supposée infranchissable, les Français ne se faisaient pas de soucis, sauf que les Allemands passèrent par la Belgique, oh surprise !!. La fameuse ligne n’a jamais servi à rien, et nous dûmes nous replier ventre à terre. Je reparlerai plus tard de cette guerre.

	 

	Pendant cette période de guerre ma mère avait trouvé un emploi dans une boucherie-charcuterie, située très proche de leur maison, et dont le propriétaire était un proche voisin, ce qui fait qu’elle était approvisionnée en viande. D’autant plus que le commis chargé de la découpe pouvait lui prélever un morceau de porc sans que cela paraisse. De plus, mes parents possédaient un jardin situé à une centaine de mètres de la maison qui avait une superficie de 1200 ares, servant de potager et de verger. Il y avait donc tout ce qu’il fallait, légumes, fruits, clapier à lapin, volaille. Donc malgré la guerre, ils avaient de quoi se nourrir, et même ma mère arrivait à acheter du tabac pour mon grand-père qui fumait tout cela au marché noir, qui a fait la fortune de certains, que je ne vais pas qualifier.

	 

	Mais malgré quelques rares lettres, ils étaient inquiets sur le sort de mon père qui pouvait mourir à chaque instant.

	 

	Si ma mère avait connu cette chanson, elle aurait pu dire « si toi aussi tu m’abandonnes » et je vais m’en expliquer plus tard.

	 

	Bref, mon grand-père était un homme simple, loyal, honnête, respectueux de ce qu’avaient été ses ancêtres, désireux de voir sa descendance poursuivre dans la même voie.

	 

	Décéder c’est abandonner contre son gré le monde des vivants, les laisser seuls face à leur destin, plus question de leur tenir la main !!

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Mon père

	 

	 

	 

	Mon père est né en 1911 à la Chapelle Baloue, c’est là qu’il a fait ses études, dont je ne sais que peu de choses. Il y a obtenu son certificat d’études primaires probablement à l’âge de 14 ans comme cela devait être la règle à l’époque. Diplôme qui avait plus de valeur que notre bac d’aujourd’hui avec ses 95 % de reçus. Et le lamentable état des élèves, à leur entrée en fac, où il faut organiser des cours de rattrapage avant de commencer les choses sérieuses. L’école a abandonné ses valeurs fondamentales !!!

	J’imagine mon père comme un élève calme, réservé, studieux. La seule anecdote que je peux raconter c’est lui me l’a confiée : un soir après les cours, il a eu un différend avec plusieurs élèves, qui voulaient en découdre, alors il s’est réfugié derrière un tas de cailloux et les a bombardés jusqu’à ce qu’ils s’enfuient.

	Je pense que la maladie de sa mère a dû faire en sorte qu’il soit obligé de gagner rapidement sa vie, c’est pour cela qu’il est allé travailler à Paris dans un atelier de couture. Sa mère avait dû lui apprendre les bases du métier, il devait côtoyer des jeunes filles essayant des robes de mannequins, à l’âge de 15 ans il en parlait ce qui j’imagine ne l’avait pas laissé indifférent.

	À Paris il avait rencontré une jeune fille de bonne famille, ils étaient tombés amoureux, et envisageaient de se marier, mais les parents de « poussette »… c’est ainsi qu’il l’appelait ont refusé en estimant que mon père n’avait pas une assez bonne situation. Je pense qu’il en était profondément affecté.

	C’est peut-être une des raisons pour lesquelles il est arrivé à Noyon, un palindrome, comme Laval, et Calac.

	L’usine qui l’avait embauché s’appelait « les jantes Rigida » et qui, comme son nom l’indique, fabriquait des jantes de vélo, il y était entré comme polisseur, le plus bas de l’échelle, car très éprouvant à cause de la poussière engendrée par le polissage de la soudure joignant les deux bouts de ce qui devenait la roue.

	Mon père étant un excellent ouvrier avait fait tous les postes de l’atelier de fabrication en progressant en poste et en salaire. Il avait été repéré par l’ingénieur directeur de l’atelier un certain monsieur Mourélon qui va jouer un grand rôle dans ma vie. Il y avait un chef d’atelier avec qui il était devenu ami, que tout le monde appelait « bouboule » à cause de son embonpoint, dont je vous reparlerai, et décéda prématurément probablement à cause de cela. Mes parents en furent très affectés et nous allions régulièrement rendre visite à sa veuve.

	Il y avait donc un poste à pourvoir, à monsieur Mourélon de nommer ce nouveau chef d’atelier, et ce fut mon père qui hérita de ce poste, première véritable promotion de sa carrière. Je vais essayer de préciser quelques dates.

	 

	Parenthèse

	 

	Il y avait dans le grenier de notre maison une grosse caisse, deux tambours et deux cymbales, ce qui prouve que mon père avait joué de ces instruments dans un orchestre quand il était jeune, mais il ne m’en a jamais parlé.

	Il avait aussi fait des courses cyclistes avec une roue à un seul pignon et des jantes en bois, cela devait remonter à un certain temps, mais j’ai vu des photos.

	Il y a des dates dont je suis sûr, les autres pas, comme celles des événements cités ci-avant. Mon père est né en 1911, la guerre de 39-45, ma naissance en 1947, sont sûres.

	Maintenant, je suppose. À l’âge de 15 ans, il est à Paris, il rencontre « poussette », en tombe amoureux, sort avec elle, fait sa demande en mariage rejetée, et par dépit part à Noyon. C’est là que j’ignore la date.

	À cette époque tous les samedis il y avait des bals, mon père était un très bon danseur, les instruments de musique le prouvent, il avait le rythme dans le sang, « tout comme moi ». Un jour, ma fille danseuse m’a dit : « Dommage que tu ne l’aies pas dans les pieds !!! »

	Ma mère était une très jolie brune, des cheveux mi-longs, des yeux marron, un regard étincelant, un corps superbe avec juste ce qu’il faut de formes, mais sans plus.

	Elle avait deux sœurs avec lesquelles elle allait au bal du samedi soir, elle aussi dansait très bien. On peut supposer que c’est mon père qui l’a remarquée et qui l’a invitée à danser. Bref, ils sont sortis ensemble et se sont mariés, je ne connais plus cette date, mais elle est dans mes papiers, qui sont loin de moi, pour des raisons à venir ! De toute façon, c’était avant la guerre, disons 1933-1935.

	Mes parents devaient avoir chacun leur vélo et un tandem. De plus, ils avaient une maison à Morsang-sur-Orge, achat ou héritage ? Le samedi matin ils partaient en tandem « 100 km en trois heures !! facile ». Ils avaient des amis sur place et devaient passer la soirée avec eux et probablement aller à un spectacle ou aller danser, puis passer le dimanche sur place et rentrer le soir. Je pense qu’ils ont vécu les plus belles années de leur vie, ils étaient heureux, et je m’en réjouis pour eux.

	Puis il y a eu la guerre et mon père est parti dans l’artillerie, commandant une section qui transportait un canon, j’ai vu dans ses archives qu’il faisait des calculs de trajectoire. Puis il a fait comme les autres : reculer, reculer, et encore reculer, cela est triste à dire, mais me rappelle un film avec « Robert l’Amoureux, la septième compagnie » à force de reculer on a fini par capituler, et une sorte d’armistice a été signé par le pauvre maréchal Pétain, à cause de ses services rendus en 14-18 et qui aurait dû refuser pour la tranquillité de sa mémoire.

	Après la démobilisation, les hommes en âge de combattre furent réquisitionnés pour le service de travail obligatoire en Allemagne « STO ». Mon père atterrit dans une usine qui devait produire des pièces pour l’armée, dont je n’ai jamais eu le nom ni la ville, mais il devait avoir un poste avec un tout petit peu de responsabilités, et les autres soldats français lui faisaient confiance.

	C’est là qu’il a appris à parler suffisamment de mots pour se faire comprendre en allemand.

	Pour quelle raison je l’ignore il a attrapé une maladie grave et c’est retrouvé dans un hôpital baignant dans une mare de sang. Alors une infirmière, Allemande, s’est occupée de lui. Comment ? Je ne sais pas, mais elle lui a sauvé la vie, je suppose qu’ils se sont revus, mais connaissant mon père, il ne s’est rien passé entre eux. Mon père a toujours été fidèle à sa femme, « moi aussi », mais compte tenu de sa situation, certains ont essayé sans jamais avoir aucune preuve, et ces ordures furent la risée de la vindicte populaire, mon père était sans reproche, et cela se savait, j’en ferais la démonstration. Si quelqu’un pouvait faire la même démonstration à mon égard, il me rendrait service.

	Je ne sais pas dans quelle ville il était, mais elle était régulièrement bombardée par les alliés. Il se promenait dans la ville une fois les bombardements terminés, et si on l’arrêtait, il disait en allemand « j’habite là », et ajoutait « il y a beaucoup de dégâts ». Il avait un camarade, et lui avait dit : « Tant que tu resteras près de moi, il ne t’arrivera rien », c’est dire sa croyance en son destin. Un jour, ils étaient tous les deux abrités à côté d’un camion, un éclat d’obus a sectionné le moyeu de la roue, ce n’était pas passé loin. Les Allemands avaient un système simple, ils associaient deux prisonniers, l’un partait voir sa famille avec une permission de 15 jours, s’il n’était pas revenu l’autre était exécuté. Cruel, mais efficace, malheureusement cela a coûté la vie de l’un de ses amis « Danoisellle » dont mes parents allaient régulièrement voir sa veuve, elle avait une fille et un garçon dont ils étaient le parrain.

	La guerre finie, ils reprirent leurs voyages en tandem à Morsang-sur-Orge. Un jour avant le retour ils avaient acheté un melon, ma mère enceinte, il n’en restait plus à l’arrivée à Noyon, c’est sans doute pour cela que c’est mon fruit préféré.

	Mes parents avaient eu la sagesse de ne pas avoir d’enfant avant la guerre, la crise de 1936, les prémisses d’un conflit peuvent avoir influencé leur décision. Quand un couple est heureux, il pense que ce sera la même chose pour leurs enfants, malheureusement c’est faux. Ils auraient pu avoir la sagesse de ne pas me faire !

	Quand mon grand-père est décédé, « bouboule » était toujours vivant et j’avais 6 ans.

	Mes parents n’avaient pratiquement jamais pris de vacances, une seule fois ils étaient retournés avec mon grand-père à la Souterraine, une photo de lui avec mon père et moi au barrage d’Eguzon était accrochée dans le couloir de la maison, les trois générations.

	Pour la première fois, ils allaient partir 15 jours dans un hôtel au Bourg de Batz et se retrouver avec leurs amis qui avaient une location à la Baule.

	Je me souviens de deux choses, la première c’est qu’à la fin de notre séjour à l’hôtel les propriétaires m’avaient offert une minuscule paire de bottes en caoutchouc pour l’excellente tenue que j’avais eue à table pour un enfant de mon âge. La deuxième, c’est la beauté des villas dans la journée de la plage Benoît et des soirées où elles étaient toutes illuminées. Quelle différence avec ces horribles immeubles de béton d’aujourd’hui, quel gâchis pour un peu d’argent, vides toute l’année, louées l’été à quelques touristes fortunés !

	Donc pendant tout ce temps mon père était ouvrier, et « bouboule » ne décédera que peu de temps après peut-être victime de son embonpoint, laissant un poste libre à mon père.

	Il est temps de refermer cette parenthèse.

	 

	Donc mon père, grâce à Mr Mourélon, est nommé chef d’atelier, responsable de la fabrication du début à la fin d’une jante vélo, enfin quand je dis une, cela signifie beaucoup.

	Dans la fabrication, il y a de nombreuses étapes et si l’une dérape cela produit des jantes défectueuses appelées déchets, car inutilisables. Quand un tel incident se produit, bien sûr on fait appel au chef d’atelier, et quand une usine fonctionne 24 h/24, cela implique d’être réveillé en pleine nuit pour résoudre le problème, donc ce n’est pas un poste de tout repos. D’autant plus que l’arrêt de la production profite à l’intérêt de quelques ouvriers mal intentionnés. Pour le prouver, je vous raconte une anecdote : un ouvrier récent ne respectant pas la cadence du poste qu’il occupait, mon père lui en fit la réflexion, celui-ci lui répondit que l’on ne pouvait pas aller plus vite. Mon père s’installa à son poste et sortit le double de la cadence, impossible de contester !! Démonstration faite.

	Mes parents se sont toujours occupés de mon éducation, ma mère pour ce qui est purement scolaire, mon père pour l’extrascolaire. À l’âge de 10 ans, mon père m’a fait visiter l’usine, je pense qu’il en était fier, car dans l’ensemble elle fonctionnait bien, et c’était un peu son œuvre, il devait le faire à plusieurs reprises.

	Donc pour fabriquer une jante, on part d’une bande d’acier d’environ 20 Cm de large, elle passe dans une première forme de galets qui la plie un peu, puis une succession d’autres pour obtenir sa forme définitive, ensuite elle est découpée et cintrée pour en faire un rond. Ensuite elle est soudée, puis la soudure polie manuellement, d’où le métier de polisseur. Il y avait différentes tailles de roues donc différentes longueurs de coupe, mais quand une série était lancée elle allait jusqu’au bout bien sûr.

	Il fallait alors les percer pour y mettre les rayons, une machine nécessitait un ouvrier pour faire un seul trou à la fois.

	Après, un ouvrier en accrochait plusieurs pour qu’elles passent dans un bain de dégraissage, puis dans un bain d’égouttage à cause des tous, puis un autre dans un bain de chrome, puis un autre pour le séchage et l’égouttage, puis à nouveau dégraissage, puis séchage égouttage, puis nickelage, puis de nouveau séchage égouttage. Un autre contrôlait le bon état, s’il y avait « un défaut de nickelage ou de chromage on appellerait cela du pelage » elle était mauvaise, on appelait cela le rebut. Ensuite, les bonnes partaient sur des chariots remplis par un ouvrier. FIN ouf, vous imaginez le nombre de personnes intervenant, et le nombre d’incidents qui pouvaient survenir, donc un rebut important.

	Il faut savoir que le nickelage et le chromage se font par électrolyse, et que le dosage de la solution du bain doit être constante, ce qui n’est pas évident, et c’est cette cause qui est responsable du pelage, mon père avait dû étudier la chimie pour résoudre ces problèmes, mais il était intelligent et doué donc il avait fini par dompter la situation, mais bien sûr pas à 100 %, normal, quand vous transportez des jantes d’un bain à l’autre des intrus s’introduisent. Il y avait donc beaucoup de raisons pour que mon père soit sollicité, belle promotion, mais beaucoup de travail et de responsabilités.
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